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CHÂTIMENT ET RÉDEMPTION PAR LA LANGUE. SAINT-MARTIN ENTRE THÉOSOPHIE ET RÉVOLUTION
Vincenzo De Santis
Université de Milan
C’est une vérité universellement réconnue aujourd’hui ; la cause la plus générale et la plus dangereuse de nos erreurs, de nos mauvais raisonnemens, est dans l’abus continuel que nous faisons des mots
.`
*  *  *
Le Crocodile ou la Guerre du bien et du mal, arrivée sous le règne de Louis xv, poème épico-magique en 102 chants, dans lequel il y a de longs voyages, sans accidents qui soient mortels ; un peu d’amour sans aucune de ses fureurs ; de grandes batailles, sans une goutte de sang répandue ; quelques instructions sans le bonnet de docteur ; et qui, parce qu’il renferme de la prose et des vers, pourrait bien en effet, n’être ni en vers, ni en prose, Paris, an vii [1799].
 
*  *  *
Je ferai naître dans quelques têtes l’idée d’établir par toute la France de belles écoles scientifiques, et de généraliser le mode d’une instruction universelle, grandement favorable à mes desseins : mais garre à la main qui pourra bien jeter quelque pierre dans le front de quelque Goliath ! et sur-tout garre au défaut de finances qui fera peut-être supprimer l’établissement ! Ah ! sans ces inconvéniens, quels fruits n’aurois-je pas retirés de cette Encyclopédie animée, qui, pullulant sans cesse, eût successivement étendu mon règne sur toute la terre ?
Mais le moment arrive où je serai amplement dédommagé. La raison va naître ; bientôt elle fleurira : c’est à moi qu’on en sera redevable ; c’est moi qui aurai fait revivre la philosophie, en la purgeant de tout ingrédient qui ne viendra pas de moi. Les nations, pour ce service éminent que je leur aurai rendu, m’élèveront des autels, et diront hautement : Vive le crocodile ! Honneur et hommage au crocodile !
 

*  *  *
Mais, ô merveille étrange ! ô prodige inoui ! 
Dont l’œil humain sera tellement ébloui, 
Qu’ici la vérité ne paroîtra plus vraie ! 
Apprenez-donc qu’il faut joindre une onzième plaie 
A celles que Moses, sur l’Egypte autrefois, 
Avec tant de succès répandit par sa voix. 
En effet, une plaie tomba subitement sur tous les livres. Et qu’elle plaie ! Ce ne furent point des rats qui les rongèrent; ce ne fut point le feu du ciel qui les consuma ; ce ne furent point les ténèbres qui les dérobèrent à la vue ; ce ne furent point les eaux de la mer rouge qui les inondèrent : ce fut une certaine humidité relâchante qui porta la débilité dans toute leur substance, et qui transmua comme en une pâte molle , de couleur grisâtre , papier, parchemin , earion , couverture et généralement tout ce qui les composoit ; phénomène qui avoit été annoncé par quelques étoiles nébuleuses qu’on avoit vues se promener quelques jours auparavant dans plusieurs biblio" thèques.
[…]
en même tems, il parut tout-à-coup , dans tous les lieux où se trouvoient ces savans , une quantité de femmes ressemblantes à des bonnes et à des nourrices. Elles parurent toutes avec une cuiller à la main, sans qu’on sût d’où elles venoient, et comment elles avoient fait pour entrer ; et sur-le-champ, prenant de cette bouillie grisâtre avec leur cuiller, elles la portent à la bouche de tous ces savans. Ceux-ci frappés sans doute par le même pouvoir magique, oublient l’objet qui les avoit amenés ; l’appétit prend en eux la place du désir de la science, et voyant cette pâte molle et grisâtre que les nourrices leur présentent, ils se jettent dessus avec toute la voracité de la faim ; et ils ne cessent d’avaler que quand ils en ont jusques par déssus les oreilles
.

*  *  *
C’étoit cependant par ce phantôme des sciences universelles, que le crocodile espéroit obtenir les hommages les plus honorables ! Mais à peine cette tête, fut-elle posée sur lui, qu’elle perdit de sa beauté, et de la justesse de ses proportions ; et lui-même vit bientôt tout son espoir s’évanouir : car il se présenta aussitôt dans les airs, en face de lui, une jeune fille de l’âge d’environ sept ans, que quelques uns ont cru depuis être madame Jof elle-même, sous une autre forme. Quoiqu’il en soit, cette jeune enfant avoit à la bouche un chalumeau d’or avec lequel elle souffla sept fois sur cette tête. A chaque fois, cette tête sembloit diminuer de volume ; et à chaque fois aussi, l’autel colossal diminuoit de hauteur, jusqu’à ce qu’enfin, à la septième fois que l’enfant souffla, il ne resta plus rien de cette tête ; et l’autel fut tellement réduit à fleur de terre, qu’on n’eut plus le moyen de le discerner
.
*  *  *
En effet, nos langues les plus célèbres et les plus honorées, sont bien loin de cette perfection que notre esprit requiert à chaque instant par ce qu’enfin notre esprit procède toujours, et que nos langues demeurent ; ou que, succombant sous le poids du tems, elles disparoissent et sont entraînées avec le génie mobile des nations. D’un autre côté, l’idée, qui n’a pas trouvé là sa nourriture, s’est arrêtée souvent, tandis que les langues factices procèdoient ; et ce sont là les fruits des œuvres de l’homme. Dans celles des langues anciennes, que quelques uns regardent comme primitives, les mêmes mots sont souvent attachés à nombre d’idées différentes ; et c’est ce qu’on a pris pour un indice de leur pauvreté. Mais pour décider la question, il faudroit comparer les idées diverses que ces mots renfermoient, avec les idées que la civilisation et le prétendu perfectionnement ont introduites dans nos langues modernes. Peut-être qu’une seule de ces idées antiques feroit pâlir toutes ces inventions fastueuses de notre futilité et de notre néant, dont toutes nos langues sont inondées
. 
*  *  *
Rassure-toi, mon ami ; il est encore des Français qui, loin de penser que les vérités religieuses aient eu à souffrir du renversement de la ci-devant église, sont persuadés qu’elles ne peuvent qu’y gagner infiniment. […] ; et d’avance, je t’avoue que je crois voir la Providence se manifester à tous les pas que fait notre étonnante révolution. Je crois que sa main équitable a eu pour objet de détruire les abus qui avoient infecté l’ancien gouvernement de France dans toutes ses parties : abus parmi lesquels l’ambition des prêtres et leurs sacrilèges malversations ont tenu le premier rang. […] Enfin, je crois qu’elle a eu pour but de laver l’esprit de l’homme de toutes les taches dont il se souille journellement dans sa ténébreuse apathie, et dont il n’auroit pas la force de se purifier lui-même, si elle le laissoit à ses propres moyens et aux débiles efforts de son infirme volonté
. 

*  *  *
 En considérant la révolution Française dès son origine, et au moment où a commencé son explosion, je ne trouve rien à quoi je puisse mieux la comparer qu’à une image abrégée du jugement dernier, où les trompettes expriment les sons imposans qu’une voix supérieure leur fait prononcer ; où toutes les puissances de la terre et des cieux sont ébranlées, et où les justes et les méchans reçoivent dans un instant leur récompense. Car, indépendamment des crises par lesquelles la nature physique sembla prophétiser d’avance cette révolution n’avons-nous pas vu, lorsqu’elle a éclaté, toutes les grandeurs et tous les ordres de l’état fuir rapidement, pressés par la seule terreur, et sans qu’il y eût d’autre force qu’une main invisible qui les poursuivît ? N’avons-nous pas vu, dis-je, les opprimés reprendre, comme par un pouvoir surnaturel, tous les droits que l’injustice avoit usurpés sur eux ?

*  *  *
Le passage de l’évangile : voici à quels signes on les reconnoîtra, […] ils toucheront des serpens, etc., s’est vérifié sur moi dans l’ordre philosophique. J’ai lu, vu, écouté les philosophes de la matière et les docteurs qui ravagent le monde par leurs instructions, et il n’y a pas une goutte de leur venin qui ait percé en moi, ni un seul de ces serpens dont la morsure m’ait été préjudiciable. Mais tout cela s’est fait naturellement en moi et pour moi : car lorsque j’ai fait ces salutaires expériences, j’étois trop jeune et trop ignorant pour pouvoir compter mes forces pour quelque chose
.

*  *  *
Nous n’aurions point de sensations, point d’idées, point de sentiment de notre judiciaire, ni celui de notre moi intime, sans la communication, la réunion ou le contact avec nous de quelque chose d’extérieur et de distinct de nous.

*  *  *
car on voit une attraction réciproque entre tous les corps, par laquelle, en se rapprochant, ils se substantient & se nourrissent les uns les autres ; c’est par le besoin de cette communication, que tous les individus s’efforcent de lier à eux les Etres qui les environnent, de les confondre en eux, & de les absorber dans leur propre unité, afin que les subdivisions venant à disparoître, ce qui est séparé se réunisse, ce qui est à la circonférence revienne au centre ; ce qui est caché parvienne à la lumière ; & que par-là l’harmonie & l’ordre surmontent la confusion qui tient tous les Etres en travail
.
*  *  *
Il auroit fallu, au contraire, nous peindre l’amour inextinguible de ce principe suprême pour sa production, et nous tracer comment ce vivant amour n’a pu chercher, depuis l’altération de nos rapports primitifs, qu’à multiplier les sentiers par lesquels l’ame humaine pût se rapprocher de lui et se réunir avec lui, comme étant le seul centre où elle pût trouver son repos. Car s’il faut être insensé pour nier notre dégradation, quand même on ne la sauroit point encore expliquer, il faut l’être également pour nier l’amour du Suprême-principe pour sa créature et son image ; ainsi il le faut être pour nier qu’il n’ait ouvert de tout temps et de toutes manières des voies de réhabilitation et de régénération pour l’homme. Or, si ces voies sont ouvertes par l’amour, qui oseroit en circonscrire le nombre et l’étendue ? La nécessité même de l’existence de ces voies innombrables et salutaires, n’entraîne point l’idée d’une fatalité aveugle et qui nous contraigne, puisque cette nécessité trouve avant elle une loi plus nécessaire encore : celle de l’amour. Car, convenons-en ici avec une ravissante et sainte hardiesse, Dieu, à l’égard de toutes ses créatures, est dans la fatalité de l’amour éternel qui le lie à elles, sans pouvoir s’en détacher
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